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1

UNE SOIRÉE MOUVEMENTÉE

C’était une nuit noire et venteuse.

Ce qui convenait très bien à Durine.

En même temps, la déesse Killian, qui contrôlait le climat, ne lui demandait pas son avis. Les autres dieux et les mortels non plus, d’ailleurs.

Depuis plus de vingt ans qu’il exerçait tantôt comme soldat, tantôt comme mercenaire, et même dans ses vagues souvenirs de sa vie d’avant, peu de gens étaient venus le consulter avant de prendre une décision.

Et ça lui convenait très bien aussi. Le bon côté d’une vie de soldat, c’était qu’on pouvait se concentrer sur les petits détails importants (où enfoncer la pointe de son épée, par exemple) et laisser les grandes décisions aux autres.

De toute façon, se plaindre ne rendrait pas la nuit plus chaude. Râler n’empêcherait pas la neige fondue de l’aveugler à moitié. Et pester ne le débarrasserait pas de la glace qui alourdissait son pardessus en toile tandis qu’il remontait la rue boueuse.

La boue.

La boue allait de pair avec LaMut comme le sel allait de pair avec le poisson.

Mais, là encore, ça convenait parfaitement à Durine. Patauger dans cette gadoue à moitié verglacée faisait partie du métier. Au moins, ça n’était pas cette horrible bouillasse que produisait la terre en se mélangeant au sang et à la merde des mourants. Même Durine avait des haut-le-cœur à la vue de cette boue-là, et pourtant il en avait vu plus qu’assez dans sa vie.

Non, ce qui ne lui convenait pas, c’était ce sacré froid. Ses orteils engourdis ne sentaient plus ni la température ni la douleur, et ça, c’était mauvais signe.

Les gens du coin parlaient du « dégel », un événement qu’ils attendaient d’un jour à l’autre à présent que le solstice d’hiver était passé. Durine présenta son visage à la pluie mêlée de neige qui lui cinglait les joues et se dit que c’était tout de même un drôle de dégel. Le ciel déversait bien trop de ce truc glacé pour qualifier ça de radoucissement, voire d’une simple amélioration. Oui, avant cette tempête, ils avaient eu trois jours de ciel dégagé, mais cela n’avait absolument pas affecté l’atmosphère qui restait sacrément humide et froide.

Trop froide pour se battre, peut-être ?

Ma foi, oui, peut-être, aux yeux des Insectes et des Tsurani, et c’était une bonne chose. Ils avaient combattu les Tsurani, les gobelins et les Insectes dans le Nord et ils étaient apparemment à court d’adversaires à tuer, en tout cas par ici. Dès que la nature dégèlerait pour de bon, il serait temps pour lui et ses deux camarades d’empocher leur solde et de s’en aller.

En attendant, intégrer la garnison pendant quelques mois, c’était une bonne idée. En fait, tant qu’ils étaient coincés ici, ça valait même mieux que de toucher leur argent tout de suite et devoir payer leur logis et leur couvert. L’idéal, ça aurait été que le comte couvre toutes leurs dépenses jusqu’à cet hypothétique dégel et qu’il leur verse leur salaire le jour de leur départ pour Ylith. (Ils comptaient y prendre un bateau vers une destination plus chaude.)

Et de fait, ils n’avaient presque rien à débourser en attendant, à un petit détail près : même ce rusé de Pirojil n’avait pas réussi à extorquer à l’intendant un budget supplémentaire pour la bière et les putains. Mais la situation était quand même proche de la perfection, malgré la boue et le froid.

A priori, c’était à Crydee que les combats étaient les plus musclés ces temps-ci. S’il y avait donc un endroit où ils ne se rendraient pas tous les trois, c’était bien celui-là. Au printemps, le navire corsaire Mélanie devait accoster à Ylith. Durine et ses camarades pouvaient compter sur le capitaine Thorn pour une traversée rapide et pour ne pas les assassiner dans leur sommeil. Une telle fourberie, c’était mauvais pour la santé, comme le prédécesseur de Thorn avait pu s’en rendre compte juste avant que le couteau de Pirojil s’enfonce dans son rein droit, alors même qu’il brandissait une épée au-dessus de ce qu’il croyait être le corps de Durine endormi. Puisque Thorn devait sa place de capitaine à la nature méfiante de Durine et de ses compagnons, il était tenu d’accepter de les transporter gratuitement.

Mais vers quelle destination, là était la question.

Cependant, ça n’était pas du ressort de Durine. Il laissait Kethol et Pirojil s’en préoccuper. Kethol leur trouverait sûrement quelqu’un qui avait besoin de trois hommes capables de distinguer la partie tranchante d’une épée de celle avec laquelle on beurrait le pain. Quant à Pirojil, il négocierait à coup sûr un prix une fois et demie supérieur à ce que leur employeur était prêt à payer. Tout ce que Durine avait à faire, pour sa part, c’était tuer des gens.

Ce qui lui convenait parfaitement.

Mais jusqu’à ce que la glace fonde, ils ne pourraient quitter Yabon qu’à pied, à cheval ou en charrette pour se rendre par voie de terre jusqu’à Krondor. La seule autre solution serait de retourner se battre dans le Nord, mais pour l’heure, ils avaient gagné suffisamment (du moins quand ils se feraient payer, évidemment) pour que leurs capes soient lourdement doublées de pièces d’or et leurs bourses remplies de pièces d’argent. Ils n’avaient donc pas du tout envie de repartir se battre.

Cela suffisait.

Ce contrat lui avait valu de nouvelles cicatrices à ajouter à sa collection, dont un doigt en moins à la main gauche. Il n’avait pas reculé suffisamment vite en tuant un Insecte avec sa canne ferrée. Désormais, il ne pourrait plus jouer du luth. Non pas qu’il ait jamais essayé, mais il s’était toujours dit qu’il aimerait bien apprendre un jour. Cette blessure ainsi qu’une longue estafilade rouge à l’intérieur de la cuisse lui rappelaient à chaque pas qu’il n’était plus aussi jeune ni aussi souple qu’avant.

En même temps, Durine était né vieux, de toute façon. Mais, au moins, il était fort. Il allait se contenter d’attendre. Laisser défiler les jours en faisant peu de corvées. Bientôt, le dégel débuterait, le navire arriverait au port, et ses compagnons et lui s’en iraient quelque part où il faisait chaud. Salador peut-être, où les femmes et la brise étaient légères et accueillantes. La bière fraîche, savoureuse et pas chère y coulait à flots comme une plaie purulente. Une fois leur or dépensé, ils s’embarqueraient pour les royaumes de l’Est, où on livrait de jolies petites guerres amicales. Là-bas, les gens appréciaient les bons bretteurs capables d’éliminer efficacement leurs voisins et ils les payaient bien, même s’ils étaient moins généreux que le comte de LaMut. Du point de vue de Durine, le principal attrait des royaumes de l’Est était l’absence des Insectes. Ça valait encore mieux que l’absence de cet horrible froid.

Ou alors, s’ils voulaient vraiment de la chaleur, tous les trois n’avaient qu’à se rendre dans le val des Rêves. Il y avait du bon argent à se faire là-bas en se frottant aux Chiens Soldats de Kesh et aux renégats pour le comte de messire Sutherland.

Mais non, se dit Durine après réflexion, le val des Rêves ne valait pas vraiment mieux que le verglas et la gadoue de LaMut en hiver, quoi qu’il puisse en penser par cette froide et misérable nuit. La dernière fois qu’il s’était rendu dans le Val, il avait presque autant souffert de la chaleur qu’il souffrait à présent du froid.

Ne pouvait-on pas déclencher une guerre sur une jolie plage tempérée ?

Devant lui, les rais de lumière qui encadraient la porte de la taverne de La Dent cassée lui servaient de repère et de guide. Ils lui promettaient un semblant de chaleur, un semblant de repas chaud et un semblant d’amitié, pour autant qu’un mercenaire puisse en trouver.

C’était suffisant pour Durine.

Pour l’instant.

Il arriva en titubant devant le porche en bois qui protégeait l’entrée de l’auberge.

Deux hommes emmitouflés dans leur cape attendaient dans l’embrasure de la porte.

— Le maître d’armes veut te voir.

L’un d’eux rabattit sa cape comme si, dans le noir, Durine était capable de voir la tête de loup qui ornait à coup sûr son tabard.

Quelqu’un avait découvert leurs méfaits.

Comme la plupart des crimes, piller les morts était passible de la peine capitale, soit par pendaison si le comte était de mauvaise humeur, soit d’épuisement et de malnutrition en purgeant une peine de vingt ans de travaux forcés dans une carrière de montagne. Pour sa part, Durine ne voyait pas ce qu’il y avait de mal à ça. Ce n’était pas comme si les soldats morts avaient encore l’usage des pauvres sous que contenait leur bourse, pas plus que de leur cape d’ailleurs. Durine et ses deux copains avaient eux-mêmes bien des pièces cachées sur leur personne. Ils les cousaient dans des poches secrètes dans la doublure de leur pourpoint ou dans l’ourlet de leur cape. Ils les rangeaient aussi dans une bourse sous leurs vêtements en les enveloppant dans un bout de cuir ratatiné pour éviter qu’elles tintent. Un noble mettait sa richesse dans un coffre ou dans une chambre forte et engageait des gardes pour la protéger. Un marchand investissait la sienne dans des objets avec lesquels on ne pouvait pas facilement s’en aller. Un magicien laissait sa fortune à la vue de tous et s’en remettait à ses sortilèges pour la protéger des voleurs assez fous et téméraires pour s’en approcher. Durine avait vu ce qui était arrivé à un homme qui avait tenté de cambrioler le repaire d’un magicien endormi.

Après cela, on n’aurait pas su dire qu’il avait été un homme…

Mais un mercenaire n’avait d’autre choix que de transporter sa fortune sur lui ou de la dépenser, et Durine n’avait pas de bonne explication à fournir pour ce que ces soldats risquaient de trouver en sa possession à l’issue d’une fouille en règle.

Un noble se serait contenté de passer outre les deux types, car ils n’auraient pas osé se mettre en travers de son chemin. Mais Durine n’était pas un noble. De plus, il n’y avait pas grand monde qu’il laissait approcher au risque qu’on le poignarde dans le dos, et ces deux silhouettes grises dans l’obscurité n’étaient pas des candidates idéales.

Un contre deux ? Ce n’était pas ainsi qu’il avait prévu de mourir, mais soit, s’il le fallait. En même temps, il avait déjà affronté à plusieurs reprises deux adversaires à la fois, et ce sans se faire tuer.

Jusqu’à présent.

Il faisait trop froid et humide pour rester en vie, dans tous les cas.

Il fit mine de trébucher sur le perron en bois brut tout en cherchant sous sa cape son couteau le plus proche. Il ne fallait pas compter sur ses adversaires pour lui laisser le temps de tirer l’épée, après tout.

Mais en voyant son geste, les deux soldats reculèrent.

— Attends, dit l’un.

— Doucement, l’ami, ajouta l’autre en tendant les mains pour montrer qu’ils venaient en paix. Le maître d’armes veut juste te parler. C’est une nuit bien trop froide et cruelle pour mourir, et ça vaut pour toi aussi bien que pour moi.

— Costaud comme il est, faudrait sûrement qu’on s’y mette à deux pour l’avoir, marmonna le premier.

Durine grogna mais garda ses pensées pour lui, comme toujours. Il faudrait sûrement plus que ces deux types, en fait. Il faudrait, à tout le moins, qu’ils s’y mettent avec les deux autres soldats qui venaient de surgir de la pénombre derrière lui, ceux qu’il n’était pas censé avoir remarqué.

Mais il n’aimait pas se vanter. Il laissait ça aux autres.

— Allons-y. Pendant qu’on cause, ça ne se réchauffe pas, par ici.

Il se redressa mais garda la main à côté de son poignard. Juste au cas où.

 

C’était une nuit noire et venteuse, mais ça, c’était dehors, heureusement.

Ici, à l’intérieur, l’atmosphère était brûlante et enfumée sous les lanternes suspendues au plafond. Il faisait trop chaud et trop froid en même temps.

Kethol se disait souvent que la vie d’un soldat mercenaire était soit trop animée, soit trop morne. Soit il s’ennuyait à mourir et tentait de garder les yeux ouverts pendant son tour de garde en attendant qu’il se passe quelque chose, soit il pataugeait au milieu de flots de troupes tsurani en espérant faucher ces salopards suffisamment vite pour qu’aucun ne le dépasse et ne s’en prenne à Pirojil ou à Durine. Soit il mourait de soif, soif il se noyait sous la pluie battante. Soit il était beaucoup trop près d’hommes qui empestaient, soit il était seul à son poste au beau milieu de la nuit, à prier pour que le bruissement entendu dans la forêt vienne d’un cerf et non pas d’un Tsurani se faufilant dans sa direction. Comme il regrettait, dans ces moments-là, de ne pas avoir une dizaine d’épées amies rassemblées autour de lui !

Même ici, dans le confort relatif de la taverne de La Dent cassée, c’était tout ou rien.

Dans n’importe quelle taverne, par n’importe quelle nuit froide, impossible de trouver l’équilibre : il était soit trop près de l’âtre, soit trop loin. À choisir, Kethol préférait trop près, le dos à la cheminée, car il avait du mal à imaginer qu’on puisse avoir trop chaud en hiver, même s’il le regretterait ensuite, quand il ressortirait dans le froid pour rentrer à la caserne au sud de la ville, avec le vent coupant comme une lame à travers ses vêtements trempés de sueur.

Il y avait des façons plus agréables de transpirer.

Certains mercenaires s’y employaient d’ailleurs en ce moment même et dépensaient leur argent durement gagné dans les chambres à l’étage. Le grincement incessant du plancher témoignait de la façon dont ils s’y prenaient. Généralement, ça ne dérangeait pas Kethol de dépenser un ou deux sous de cuivre pour une rapide culbute avec les putains du cru, mais le froid avait tendance à réduire autant ses ardeurs que la partie concernée de son anatomie, et il ne voyait pas l’intérêt de gaspiller du bon argent pour un lit moelleux mais qui grattait quand un sommier à cordages qui le démangerait tout autant l’attendait gratuitement à la caserne.

Kethol observait attentivement la partie de cartes. Il ne connaissait pas ce jeu de « pakir », ou quel que soit le nom qu’on lui donnait, mais un jeu était un jeu, et il maîtrisait l’art du pari, en revanche. Il lui suffirait donc de se familiariser avec ce jeu-là, juste assez pour éviter les pièges dans lesquels les types en état d’ébriété tombaient régulièrement, et ensuite il pourrait jouer.

Certains choisissaient le métier des armes pour tout un tas de raisons stupides : l’honneur, la famille, la patrie, le foyer. Kethol l’avait choisi pour l’argent, mais il ne tenait pas à gagner tout son argent avec le tranchant de son épée, ni même avec la pointe.

Entre deux combats, quelques sous de cuivre pour de la bière de LaMut, un breuvage particulièrement clair et aigre, étaient de la monnaie bien dépensée. Puisque l’excellente bière des nains était disponible en abondance à proximité (Kethol se demandait toujours s’il n’y avait pas de la magie là-dedans, car elle était vraiment meilleure que n’importe quelle bière humaine), il était évident que les brasseurs de la ville n’avaient qu’un seul mot d’ordre : produire la bière la moins chère possible. De l’orge et du houblon de qualité étaient à leurs yeux de vulgaires frivolités, tout comme le fait de nettoyer les cuves entre deux brassages. Alors, quand quelqu’un offrait un coup à boire, Kethol commandait toujours de la bière naine, mais quand il payait pour lui-même, il choisissait la boisson la moins chère. Ce n’était pas comme s’il allait en boire beaucoup, de toute façon. Il allait juste faire semblant.

C’était un investissement, comme disait Pirojil. Un petit investissement pour faire croire à ses adversaires qu’il avait un petit coup dans le nez et qu’il n’était pas aussi attentif à son jeu qu’il devrait l’être. Entre deux gorgées, il répandrait la majorité du vil breuvage par terre, et quand il prendrait place à la table de jeu, plusieurs chopes vides attesteraient qu’il était prêt à se faire plumer. Alors, il pourrait miser sérieusement.

Oui, c’était un investissement, au même titre que leurs trois épées. Ils avaient choisi des lames capables de tailler dans le cuir, la chair et même l’os. Elles ne s’ébréchaient pas, elles ne se tordaient pas et elles avaient prouvé leur valeur plus d’une fois. Oui, économiser de l’argent était une bonne chose, mais les pires économies qu’un mercenaire puisse faire, de l’avis de Kethol, c’était sur son équipement.

Il revit en pensée les yeux écarquillés du Tsurani dont la lame s’était brisée sur son bouclier quelques secondes avant qu’il ne lui enfonce la pointe de son épée dans l’aisselle, dans la partie tendre qui n’était pas protégée par les épaulières. Il n’en voulait pas personnellement à ce Tsurani, mais enfin, c’était vrai pour tous les hommes qu’il avait tués, à de rares exceptions près. Il avait même des points communs avec les Tsurani, car ils avaient envahi Midkemia pour ses métaux, d’après la rumeur, et un homme qui gagnait sa vie en tuant pour de l’or et de l’argent pouvait tout à fait le comprendre. D’ailleurs, si on lui demandait de choisir son métal préféré, il répondrait l’acier à coup sûr, car il savait d’expérience que l’acier pouvait vous procurer de l’or alors que l’inverse n’était pas forcément vrai.

Et puis, ses talents lui étaient utiles ici.

Se fondre dans le décor, c’était un talent qu’un homme qui avait démarré dans la vie en tant que fils de forestier pouvait utiliser partout.

Le tout, c’était de ne pas trop en faire. Si l’on essayait de faire trop couleur locale, on se faisait remarquer et l’on éveillait les soupçons. Il suffisait d’utiliser à bon escient l’accent prononcé de la région, d’y ajouter de temps à autre ce geste vague qui, dans le coin, signifiait « peu importe, on s’en fout » et veiller à se montrer amical et souriant mais pas trop. Du coup, les gens ne remarqueraient même pas qu’ils le remarquaient à peine.

Ça avait fonctionné quand il se battait avec ses poings dans ce petit village en dehors de Rodez, juste avant que Pirojil ne tue cet énervant petit sergent et qu’ils soient tous les trois obligés de prendre leurs jambes à leur cou, une fois de plus. Et ça avait fonctionné aussi quand il avait appris à jouer aux dés aux portes du Nord.

Il suffisait d’apprendre à jouer, d’apprendre à se fondre dans la masse et de rester sobre tout en donnant l’impression d’être ivre. Ses adversaires ne se rendraient compte qu’il les avait battus que lorsque la partie serait terminée et qu’il ne serait plus là.

Il fallait bien un vainqueur, après tout.

Pourquoi pas Kethol ?

Trois LaMutiens costauds, dont l’un arborait fièrement des galons de caporal tout neufs, se penchèrent sur la table en bois brut pour examiner les cartes étalées devant eux, tandis que quatre autres soldats les observaient. Tous portaient l’uniforme grisâtre de l’armée régulière de LaMut et parlaient entre eux avec cet accent prononcé que Kethol parvenait à imiter sans même y penser.

— Bien joué, Osic, dit l’un d’eux à celui qui ramassait le tas de sous de cuivre devant lui. J’étais sûr de pouvoir te battre.

— Ça peut arriver, répondit Osic avant de se tourner vers le mercenaire. Kethol, dit-il en prononçant son nom si mal qu’un homme plus fier en aurait été vexé, tu veux participer à la prochaine partie ? Il suffit de deux sous de cuivre pour obtenir les premières cartes, mais ça peut vite devenir cher après ça, pour être franc.

Kethol avait suffisamment observé le jeu pour avoir une idée des combinaisons gagnantes. Mieux encore, les LaMutiens buvaient depuis assez longtemps pour que quelqu’un de sobre n’ait aucun mal à deviner qui pensait, malgré son état d’ébriété avancé, avoir une bonne combinaison. Cela devrait suffire.

Au pays des ivrognes, le sobre est baron, rien de moins, et même comte dans les bons jours.

— Ma foi, pourquoi pas, répondit Kethol en déposant sur la table un petit tas de pièces en cuivre patinées.

La quantité était soigneusement étudiée. Il en avait beaucoup plus sur lui, évidemment, mais mieux valait ne pas avoir l’air riche.

— Ta monnaie est aussi verte que toi, commenta l’un des LaMutiens.

Les autres pouffèrent de cette plaisanterie qui n’était pas nouvelle et toujours aussi pitoyable.

C’était probablement dangereux de faire une partie de cartes avec des soldats, mais parfois il fallait savoir prendre des risques.

À l’autre bout de la salle, là où l’odeur de mouton rôti qui s’échappait de la cuisine était la plus forte, deux mercenaires keshians jouaient aux deux-pouces : Mackin, le nain dément, et un maigrichon au crâne dégarni et au visage bouffi qui se faisait appeler Milo. Mais Kethol était sûr que sa tête était mise à prix quelque part sous un autre nom, et peut-être même dans la région, car pour quelle autre raison se faisait-il tout petit chaque fois que le constable apparaissait ? C’était avec eux que Kethol aurait dû jouer.

L’un d’eux aurait pu prendre ombrage du fait que Kethol gagne, mais il était peu probable qu’un autre client de la taverne veuille s’en mêler. On pouvait gagner beaucoup d’argent en une soirée quand on faisait semblant de boire de grandes gorgées de bière alors qu’en réalité on en avalait très peu.

Oui, c’était plus risqué avec les soldats, mais c’était aussi plus lucratif. Pour Kethol, c’était juste un champ de bataille comme un autre. Tout ce qu’il avait à faire, c’était suivre les mêmes règles : se protéger et protéger ses amis, veiller à ne pas trop attirer l’attention sur lui et faire en sorte d’être l’un des derniers hommes encore debout à la fin. De même que le meilleur moment pour attaquer, c’était juste avant l’aube, quand l’ennemi dormait, le meilleur moment pour miser de l’argent, c’était tard le soir, quand l’abus d’alcool et le manque de sommeil embrumaient le jugement des autres joueurs.

Ça pouvait sembler déloyal, mais Kethol s’en fichait. Il était mercenaire après tout et vendait son épée à des gens mieux nés que lui. Comme les putains à l’étage, il essayait de gagner sa vie en en faisant le moins possible.

Il hocha donc la tête, s’assit et lança deux sous de cuivre au centre de la table. En échange, il reçut ses cartes des grosses paluches du type qui les distribuait.

Il était sur le point d’annoncer sa première mise quand la bagarre éclata à la table derrière lui.

 

On aurait pu croire que des hommes qui se battaient pour de l’argent avaient mieux à faire de leur temps que de se bagarrer pour le plaisir.

À quoi ça leur servait, après tout ? Si c’était pour s’entraîner, c’était une façon stupide de le faire. Ni les Tsurani, ni les Insectes, ni aucun des adversaires de Kethol ne s’étaient jamais attaqués à lui avec leurs poings quand ils avaient des armes tranchantes ou contondantes avec lesquelles le frapper. Et si ça valait vraiment la peine de se bagarrer, alors ça valait la peine de tuer, et si ça faisait de vous un hors-la-loi, ma foi, Midkemia était assez vaste pour que vous soyez indésirable à bien des endroits mais encore capable de gagner votre vie ailleurs. Kethol était bien placé pour le savoir.

Généralement, ces bagarres avaient trois déclencheurs possibles : l’argent, une femme ou juste l’envie d’agir comme un idiot. Souvent, c’étaient les trois à la fois.

Kethol ne savait pas à quoi cette bagarre-là était due, mais les grognements se transformèrent rapidement en cris, et les cris furent suivis par les bruits sourds des poings martelant la chair.

Il aperçut quelque chose du coin de l’œil et plongea assez rapidement pour éviter la chaise volante. En revanche, il heurta de plein fouet le soldat corpulent sur sa droite. Instinctivement, le LaMutien riposta d’un revers qui atteignit Kethol au-dessus de la pommette droite.

Les lumières s’éteignirent dans son œil droit, mais ses réflexes remplacèrent sa vision. Il baissa la tête et plongea en attrapant le soldat au niveau de la taille. Ce tacle les précipita tous les deux sur le dur plancher en bois. Kethol atterrit au-dessus en espérant avoir coupé le souffle à son adversaire. Histoire de s’en assurer, il enfonça son poing dans le ventre du LaMutien, juste sous la cage thoracique. L’espoir, c’était bien, mais les certitudes c’était encore mieux. Il n’avait rien contre le type qu’il venait de frapper, mais il avait l’habitude de tuer des gens qui ne lui avaient rien fait. Alors en bousculer un, ça ne comptait même pas. Pour faire bonne mesure, il lui donna un coup de genou dans l’aine et s’éloigna dans une roulade. Là, c’était une question de protection, pas de colère.

C’était la seule chose qu’il ne comprenait pas chez les autres, y compris Pirojil et Durine, d’ailleurs : pendant un combat, ils se servaient de la colère comme d’un stimulant. Mais pour Kethol, la colère n’avait rien à voir là-dedans, il suffisait simplement de faire ce qu’il y avait à faire. La cruauté, les tricheries, l’incompétence ou le gaspillage le mettaient en colère, ça oui, mais pas les combats.

Quelques coups atterrirent au hasard sur son dos et sur ses jambes tandis qu’il se redressait en position accroupie. C’était dû aux pieds des deux autres types qui se bagarraient à côté de lui en roulant sur le sol, mais ils ne le ralentirent pas. Au moins, personne n’avait sorti de couteau ou d’épée, en tout cas, pas encore. C’était juste une bagarre de taverne, après tout, et il était peu probable que, même ivres, les soldats fassent dégénérer la chose.

Il entendit quelqu’un sonner frénétiquement l’alarme au loin. Il s’agissait sans doute du tavernier qui appelait le guet, car les sifflets de ce dernier répondirent très vite à la sonnerie de la cloche. De toute évidence, le guet n’était pas loin et disposait d’une escouade de soldats pour lui prêter main-forte et maintenir l’ordre dans la ville. Le comte de LaMut avait beau être jeune et n’avoir reçu son titre que depuis peu, il savait très bien, tout comme ses capitaines, que les soldats cantonnés en ville l’hiver avaient tendance à en venir aux mains quand il n’y avait rien d’autre à faire. La fine fleur de la noblesse du royaume acceptait l’inévitable et savait comment le gérer.

Ce n’était pas une surprise non plus pour Kethol. Il s’attendait toujours plus ou moins à ce qu’une telle bagarre éclate. Ce soir-là, il ne l’escomptait pas, mais il l’avait espéré.

Il était temps d’agir.

Dans une bagarre, personne ne s’étonnait de voir quelqu’un à terre, aussi se laissa-t-il tomber en grognant. Ce n’était pas comme si l’on allait remarquer qu’aucun coup n’avait précédé sa chute. Le fait qu’il tombe à un endroit où plusieurs dizaines de pièces étaient éparpillées sous une table n’avait rien d’une coïncidence.

Il ramassa rapidement une poignée de pièces sans se soucier de les faire tinter, puisque tous les autres étaient bien trop occupés pour entendre un tel bruit au milieu des cris et des grognements. Il prit soin de ramasser les réaux d’argent avant les sous de cuivre et les glissa dans une poche secrète cousue à l’intérieur de son pourpoint. Il fourra un mouchoir par-dessus avant de resserrer les cordons de la poche en question.

Puis il se mit à quatre pattes et s’empressa de gagner la sortie. Il avait collecté son salaire pour cette bagarre, il était temps de partir.

Une bagarre de taverne avait une dynamique qui lui était propre : après une mêlée générale de quelques minutes, certains se retrouvaient à terre, en plus ou moins mauvais état, et d’autres se divisaient par groupes de deux pour régler leurs comptes ou créer de nouveaux griefs avec leurs poings.

Mais quelques-uns n’allaient pas tarder à faire comme Kethol. À quoi bon rester alors que la bagarre allait devenir sanglante et que le guet allait arriver ? Sans surprise, le fameux Milo avait été le premier à disparaître dans la nuit, et d’autres l’avaient suivi. Kethol ne serait pas le premier, ni le dernier, et c’était très bien comme ça.

Il s’élança dans le vestibule et écarta les épais rideaux qui protégeaient la taverne du froid du dehors.

Avant de s’arrêter net.

Ils l’attendaient devant l’entrée, une escouade de soldats de l’armée régulière, avec à leur tête un caporal dont l’énorme cheval noir piétinait nerveusement la neige tassée avec ces étranges fers griffus que Kethol n’avait jamais vus qu’à LaMut.

— Vous devez être Kethol, le mercenaire, dit une voix surgit de l’obscurité.

Il ne servait à rien de le nier, d’autant que cette lance était sacrément pointue. S’il avait des ennuis, pour l’instant, mieux valait s’en sortir en parlant – et se battre plus tard, sans doute.

— Oui, répondit-il en écartant les mains d’un air interrogateur. Il y a un problème ?

— Pas pour moi. Le maître d’armes veut vous voir.

— Moi ?

— Vous trois.

Il n’eut pas besoin de demander au caporal ce qu’il entendait par là.

— Allons-y, reprit le soldat.

Kethol haussa les épaules.

Avec les pièces volées bien au chaud dans sa poche secrète, il n’avait rien de mieux à faire, et surtout pas mourir au beau milieu de la rue.

Pour l’instant.

 

C’était une nuit noire et venteuse, et s’il existait une seule écurie au monde qui ne soit pas remplie de courants d’air, Pirojil ne l’avait encore jamais visitée. Il n’était donc pas surpris du froid glacial qui régnait dans celle-ci. Il fit rouler une autre bale de foin et la laissa tomber du grenier.

Les chevaux étaient habitués au bruit sourd de la bale heurtant la terre battue du rez-de-chaussée, mais cela n’empêcha pas le grand hongre bai du maître des écuries de s’agiter en hennissant dans sa stalle.

Pirojil ne voyait pas d’inconvénient à s’occuper des chevaux lorsque c’était son tour. Il faut dire que les palefreniers avaient été enrôlés comme messagers lors de l’avant-dernière bataille et tous avaient été tués soit par les Tsurani, soit par les Insectes. Mais il n’aimait pas particulièrement s’en occuper dans une écurie où le froid et les courants d’air étaient tels que sa propre sueur n’arrêtait pas de geler sur son nez.

C’était un compromis, comme souvent dans la vie. Moins on se plaignait de devoir nettoyer quelques stalles et moins son nom risquait de se retrouver en haut de la liste mentale du capitaine lorsqu’il avait besoin d’envoyer une patrouille vérifier si des Tsurani s’apprêtaient à tendre une embuscade dans la forêt. Et si l’on pouvait améliorer la situation avec quelques gorgées d’une piquette de Tyr-Sog dont le défunt sergent n’avait plus l’utilité (puisse Tith-Onanka, dieu des soldats, le serrer contre son vénérable torse poilu), où était le mal ?

C’était une tâche ingrate, mais pas difficile.

Il suffisait de mettre un hackamore au cheval, de le conduire dans un box vide et de veiller à bien refermer la porte. Puis il fallait enlever au râteau la paille défraîchie et pleine de pisse et de merde avant de répandre de la paille fraîche. La paille sale se retrouvait dans la brouette qu’il fallait descendre le long de la rampe pour franchir la lourde porte battante avant de balancer son contenu dans le chariot plein de fumier. Après quoi, ça n’était plus le problème de Pirojil. Quelqu’un d’autre conduirait le véhicule hors de la ville pour le vider. On racontait que c’était grâce au crottin des chevaux de LaMut que les pommes de terre de la région étaient si grosses. Mais Pirojil ne connaissait pas grand-chose à l’art de faire pousser les légumes.

Et d’ailleurs il s’en fichait.

C’était un homme complexe, voilà pourquoi parfois des choses très simples l’attiraient. Comme le fait de ne pas réfléchir à des sujets qui ne le concernaient pas. Il ne servait à rien d’utiliser ses facultés mentales sans une bonne raison, après tout. Il but une nouvelle gorgée de vin, se gargarisa avec pour enlever toutes les glaires accumulées au fond de sa gorge et reboucha soigneusement la bouteille avant de la poser par terre à côté de l’échelle. Celle-ci servait à descendre au rez-de-chaussée, mais il y avait aussi la corde. Sans compter le poteau bien lisse qui se dressait à un pas de là comme une invitation.

Pirojil se laissa glisser le long de ce dernier avec une facilité déconcertante, la friction n’échauffant que très légèrement ses gants de cuir, et atterrit avec légèreté. L’astuce consistait à s’arrêter juste au-dessus du sol pour ne pas heurter violemment la terre battue.

C’était idiot de se concentrer sur une chose pareille, mais il y avait pire.

Comme la façon dont les femmes le regardaient, même les putains.

Il haussa les épaules. Un homme laid restait un homme laid, mais un homme laid et riche était avant tout un homme riche, et il comptait bien devenir modérément riche un jour, s’il ne mourait pas avant. Il fallait continuer d’économiser et attendre le bon moment. Dans l’intervalle…

Dans l’intervalle, on pouvait s’amuser à rêver de richesses en attendant que la lance du destin vous transperce le ventre, que l’épée fatale trouve votre cœur ou que l’inévitable flèche finisse dans votre œil.

Willem, le dernier palefrenier, était parti à la guerre avec le bouclier de son père et il en était revenu dessus. En son honneur, on avait accroché le bouclier sur le mur de l’écurie à côté des brides et des selles, et quelqu’un qui n’avait rien de mieux à faire de son temps l’avait frotté jusqu’à le faire briller.

Heureusement, aussi brillant soit-il, Pirojil ne voyait pas son reflet dedans. Il n’avait pas particulièrement besoin de voir le front biscornu, les sourcils broussailleux, les yeux caves et fatigués, et le nez cassé si souvent qu’il était complètement aplati et l’obligeait à respirer par la bouche.

Pirojil gratta la barbe en bataille qui couvrait son menton. Il ne la laissait jamais pousser trop longue de peur qu’un adversaire l’attrape.

On ne pouvait pas toujours juger les gens sur leur physique. Il y avait bien des personnes laides dans ce monde, mais la plupart étaient bonnes et gentilles. Pirojil, lui, avait décidé voilà longtemps que son visage était le reflet de son âme. Il fallait autre chose qu’une âme charitable pour passer une partie de sa vie à éventrer des adversaires, et le reste à attendre de les éventrer ou de les expédier dans l’au-delà d’une centaine de façons différentes, comme il avait appris à le faire pour gagner son salaire.

Il fit volte-face, la main sur son épée, en entendant un petit bruit derrière lui.

Puis il se détendit. C’était juste un rat dans le coin près de la mangeoire.

Il s’agissait d’un problème courant, et on aurait pu croire que les magiciens auraient trouvé le temps de s’en occuper, malgré leur emploi du temps chargé. Ne pouvaient-ils donc pas… agiter les doigts et marmonner un sort ou un truc dans le genre pour tenir les rats à l’écart de l’avoine, des carottes et du maïs des chevaux ? Enfin, ça n’était pas ses oignons. Il ne dormait pas dans l’écurie glaciale et, de plus, personne ne le payait pour tuer des rats.

Un objet passa en sifflant près de son oreille et atterrit avec un bruit sourd dans la mangeoire en bois. On entendit un bref couinement.

— Je l’ai eu.

Un individu grand et longiligne sortit de la pénombre et remit son deuxième couteau dans un fourreau sur sa hanche droite. Une rapière avec une garde en panier pendait à sa ceinture. C’était l’arme fine et précise d’un duelliste et non l’épée plus large et plus longue que les soldats portaient au combat. Tom Garnett choisissait ses armes avec soin.

L’épée de Pirojil se trouvait bien à six pas de là, suspendue à un crochet pendant qu’il travaillait. Mais ça n’avait pas d’importance. Tom Garnett, le plus vieux des capitaines liés par serment à Son Excellence le comte de LaMut, était, même à l’aube de la cinquantaine, un meilleur bretteur que Pirojil pourrait jamais espérer le devenir. Que ce soit inné ou dû à plus de trente ans passés avec une épée à la main, Garnett n’aurait aucun mal à le tailler en pièces.

Apparemment, il était doué aussi pour le lancer de couteaux, même si Pirojil n’aurait pas cru ça de lui. Il n’avait pour sa part jamais vu quelqu’un tuer un homme de cette façon, et c’était franchement idiot de dépenser de l’or pour acquérir un couteau de jet parfaitement équilibré.

Ça ne servait vraiment à rien.

Pourtant, il garda les mains loin de son propre couteau de jet caché sous l’ourlet de son pourpoint. Car même si, d’expérience, il n’avait jamais tué un homme de cette façon, il savait que cela pouvait distraire un adversaire assez longtemps pour le tuer d’une autre manière. Et, en plus, il y avait toujours une première fois. Il refusait simplement de mettre le prix dans une bonne lame qu’il n’aurait certainement pas risqué d’endommager pour tuer de la vermine. Laissant ses pensées vagabonder, Pirojil garda le silence tandis que Tom Garnett allait récupérer son couteau, exhibant au passage le rat qu’il avait proprement embroché.

Le rongeur était déjà affaissé et raide dans la mort. Tom Garnett s’en débarrassa d’une pichenette dans la brouette pleine de paille et de merde, puis se baissa pour ramasser une poignée de paille fraîche avec laquelle il nettoya son arme.

Il la remit dans son fourreau et se redressa de toute sa taille. Il faisait une tête de plus que Pirojil, lequel était déjà grand. Mais là où Pirojil était presque aussi corpulent et trapu que Durine, Tom Garnett était encore plus maigre que Kethol. Il avait les cheveux noirs comme du charbon et parsemés de fil d’argent, et le visage glabre à l’exception d’une fine moustache et d’un petit bouc pointu. Il ne dissimulait donc rien des cicatrices qui ornaient ses joues et son front. On aurait pu croire qu’un type aussi grand et dégingandé aurait une démarche maladroite, mais il se déplaçait comme un danseur, comme s’il était toujours en équilibre.

— On dirait que je vous ai surpris, dit le capitaine en faisant claquer sa langue d’un air désapprobateur. Je m’attendais à mieux de vous, Pirojil.

L’intéressé baissa la tête.

— Le capitaine est bien aimable de se souvenir de moi.

— Et bien cruel de vous critiquer ? Ah, c’est possible. Vous désapprouvez le fait que j’ai tué un rat ? demanda-t-il en désignant la bestiole.

— Pas du tout, capitaine, répondit Pirojil en secouant la tête. J’aurais pu le faire moi-même, ajouta-t-il en haussant les épaules.

— Si vous en aviez eu envie, dit le capitaine d’un ton très légèrement moqueur.

— Oui, si j’en avais eu envie.

— Et pourquoi n’était-ce pas le cas, Pirojil ? demanda Garnett d’une voix peut-être un peu trop douce.

Nouveau haussement d’épaules de la part du mercenaire.

— Je n’en voyais pas l’utilité. Vous tuez un rat et il en sort vingt autres. Il ne m’embêtait pas et je ne me rappelle pas avoir reçu l’ordre de chasser des rats, d’autant qu’on ne me paie pas pour ça. (Il s’appuya sur sa fourche.) Voulez-vous me payer pour chasser des rats, capitaine ?

Tom Garnett secoua la tête à son tour.

— Non, pas moi, Pirojil. Le maître d’armes, en revanche, pourrait bien vous demander de chasser quelques rats, ou tout au moins de les surveiller. J’ai envoyé mes hommes chercher vos compagnons, ils devraient être au Nid d’aigle à l’heure qu’il est. Est-ce que cela vous dérangerait beaucoup de m’accompagner ? demanda-t-il poliment, comme s’il s’agissait d’une simple requête.

— Pas du tout, mentit Pirojil qui n’avait pas vraiment le choix.

Tom Garnett sourit.

— Il est plus sage de se résoudre à l’inévitable, Pirojil.

— Ce n’est pas ce que vous avez dit lorsque nous avions bien failli perdre face aux Insectes, capitaine. Je crois vous avoir entendu crier qu’on allait mourir, mais mourir en soldats. Est-ce que je me trompe ?

Le sourire de Tom Garnett s’élargit. Ce n’était pas une expression aimable, elle lui donnait plutôt l’air d’un loup montrant les crocs.

— Puisque nous avons gagné, ce n’était pas inévitable, n’est-ce pas ?

Le capitaine tourna les talons sans attendre la réponse ni vérifier qu’il le suivait.

Mais Pirojil choisit bel et bien de le suivre en silence hors de l’écurie.

En jetant un coup d’œil par la porte ouverte de l’autre côté du terrain de manœuvre, Pirojil eut droit à un bref aperçu des lumières des bâtiments qui bordaient la route. Celle-ci descendait la colline pour rejoindre la ville proprement dite. Il se demanda s’il était bien avisé d’avoir construit ce château sur la falaise surplombant la ville d’origine. Il s’agissait certes d’une excellente position défensive, tant qu’on n’avait pas besoin de grimper la colline par ce temps détestable. Cela dit, les bâtisseurs de château ne sont généralement pas ceux qu’on envoie sur la route au milieu d’une tempête. C’était précisément le genre de tâche que l’on confiait à des gens comme Pirojil, Durine et Kethol.

Merde, il n’aurait pas dû faire ce commentaire à propos de l’attaque des Insectes. Mettant de côté sa réflexion, il suivit le capitaine aussi vite que le mauvais temps le lui permettait.
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